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Zone
À la fin tu es las de ce monde ancien
Bergère ô tour Eiffel le troupeau des ponts bêle ce matin
Tu en as assez de vivre dans l'antiquité grecque et romaine
Ici même les automobiles ont l'air d'être anciennes La religion seule est restée toute neuve la religion Est restée simple comme les hangars de Port-Aviation
Seul en Europe tu n'es pas antique ô Christianisme L'Européen le plus moderne c'est vous Pape Pie X Et toi que les fenêtres observent la honte te retient D'entrer dans une église et de t'y confesser ce matin Tu lis les prospectus les catalogues les affiches qui chantent tout haut Voilà la poésie ce matin et pour la prose il y a les journaux Il y a les livraisons à 25 centimes pleines d'aventures policières Portraits des grands hommes et mille titres divers
J'ai vu ce matin une jolie rue dont j'ai oublié le nom Neuve et propre du soleil elle était le clairon Les directeurs les ouvriers et les belles sténo-dactylographes Du lundi matin au samedi soir quatre fois par jour y passent Le matin par trois fois la sirène y gémit Une cloche rageuse y aboie vers midi Les inscriptions des enseignes et des murailles Les plaques les avis à la façon des perroquets criaillent J'aime la grâce de cette rue industrielle Située à Paris entre la rue Aumont-Thiéville et l'avenue des Ternes
Voilà la jeune rue et tu n'es encore qu'un petit enfant Ta mère ne t'habille que de bleu et de blanc Tu es très pieux et avec le plus ancien de tes camarades René Dalize Vous n'aimez rien tant que les pompes de l'Église Il est neuf heures le gaz est baissé tout bleu vous sortez du dortoir en cachette Vous priez toute la nuit dans la chapelle du collège Tandis qu'éternelle et adorable profondeur améthyste Tourne à jamais la flamboyante gloire du Christ C'est le beau lys que tous nous cultivons C'est la torche aux cheveux roux que n'éteint pas le vent C'est le fils pâle et vermeil de la douloureuse mère C'est l'arbre toujours touffu de toutes les prières C'est la double potence de l'honneur et de l'éternité C'est l'étoile à six branches C'est Dieu qui meurt le vendredi et ressuscite le dimanche
C'est le Christ qui monte au ciel mieux que les aviateurs Il détient le record du monde pour la hauteur
Pupille Christ de l'œil Vingtième pupille des siècles il sait y faire Et changé en oiseau ce siècle comme Jésus monte dans l'air Les diables dans les abîmes lèvent la tête pour le regarder Ils disent qu'il imite Simon Mage en Judée Ils crient s'il sait voler qu'on l'appelle voleur Les anges voltigent autour du joli voltigeur Icare Enoch Elie Apollonius de Thyane Flottent autour du premier aéroplane Ils s'écartent parfois pour laisser passer ceux que transporte la Sainte-Eucharistie Ces prêtres qui montent éternellement élevant l'hostie L'avion se pose enfin sans refermer les ailes Le ciel s'emplit alors de millions d'hirondelles À tire-d'aile viennent les corbeaux les faucons les hiboux D'Afrique arrivent les ibis les flamants les marabouts L'oiseau Roc célébré par les conteurs et les poètes Plane tenant dans les serres le crâne d'Adam la première tête L'aigle fond de l'horizon en poussant un grand cri Et d'Amérique vient le petit colibri De Chine sont venus les pihis longs et souples Qui n'ont qu'une seule aile et qui volent par couples Puis voici la colombe esprit immaculé Qu'escortent l'oiseau-lyre et le paon ocellé Le phénix ce bûcher qui soi-même s'engendre Un instant voile tout de son ardente cendre Les sirènes laissant les périlleux détroits Arrivent en chantant bellement toutes trois Et tous aigle phénix et pihis de la Chine Fraternisent avec la volante machine
Maintenant tu marches dans Paris tout seul parmi la foule Des troupeaux d'autobus mugissants près de toi roulent L'angoisse de l'amour te serre le gosier Comme si tu ne devais jamais plus être aimé Si tu vivais dans l'ancien temps tu entrerais dans un monastère Vous avez honte quand vous vous surprenez à dire une prière Tu te moques de toi et comme le feu de l'Enfer ton rire pétille Les étincelles de ton rire dorent le fond de ta vie C'est un tableau pendu dans un sombre musée Et quelquefois tu vas le regarder de près
Aujourd'hui tu marches dans Paris les femmes sont ensanglantées C'était et je voudrais ne pas m'en souvenir c'était au déclin de la beauté
Entourée de flammes ferventes Notre-Dame m'a regardé à Chartres Le sang de votre Sacré-Cœur m'a inondé à Montmartre Je suis malade d'ouïr les paroles bienheureuses L'amour dont je souffre est une maladie honteuse Et l'image qui te possède te fait survivre dans l'insomnie et dans l'angoisse C'est toujours près de toi cette image qui passe
Maintenant tu es au bord de la Méditerranée Sous les citronniers qui sont en fleur toute l'année Avec tes amis tu te promènes en barque L'un est Nissard il y a un Mentonasque et deux Turbiasques Nous regardons avec effroi les poulpes des profondeurs Et parmi les algues nagent les poissons images du Sauveur
Tu es dans le jardin d'une auberge aux environs de Prague Tu te sens tout heureux une rose est sur la table Et tu observes au lieu d'écrire ton conte en prose La cétoine qui dort dans le cœur de la rose
Épouvanté tu te vois dessiné dans les agates de Saint-Vit Tu étais triste à mourir le jour où tu t'y vis Tu ressembles au Lazare affolé par le jour Les aiguilles de l'horloge du quartier juif vont à rebours Et tu recules aussi dans ta vie lentement En montant au Hradchin et le soir en écoutant Dans les tavernes chanter des chansons tchèques
Te voici à Marseille au milieu des pastèques
Te voici à Coblence à l'hôtel du Géant
Te voici à Rome assis sous un néflier du Japon
Te voici à Amsterdam avec une jeune fille que tu trouves belle et qui est laide Elle doit se marier avec un étudiant de Leyde On y loue des chambres en latin Cubicula locanda
Je m'en souviens j'y ai passé trois jours et autant à Gouda
Tu es à Paris chez le juge d'instruction Comme un criminel on te met en état d'arrestation
Tu as fait de douloureux et de joyeux voyages Avant de t'apercevoir du mensonge et de l'âge Tu as souffert de l'amour à vingt et à trente ans J'ai vécu comme un fou et j'ai perdu mon temps
Tu n'oses plus regarder tes mains et à tous moments je voudrais sangloter Sur toi sur celle que j'aime sur tout ce qui t'a épouvanté Tu regardes les yeux pleins de larmes ces pauvres émigrants Ils croient en Dieu ils prient les femmes allaitent des enfants Ils emplissent de leur odeur le hall de la gare Saint-Lazare Ils ont foi dans leur étoile comme les rois-mages Ils espèrent gagner de l'argent dans l'Argentine Et revenir dans leur pays après avoir fait fortune Une famille transporte un édredon rouge comme vous transportez votre cœur Cet édredon et nos rêves sont aussi irréels Quelques-uns de ces émigrants restent ici et se logent Rue des Rosiers ou rue des Écouffes dans des bouges Je les ai vus souvent le soir ils prennent l'air dans la rue Et se déplacent rarement comme les pièces aux échecs Il y a surtout des Juifs leurs femmes portent perruque Elles restent assises exsangues au fond des boutiques
Tu es debout devant le zinc d'un bar crapuleux Tu prends un café à deux sous parmi les malheureux
Tu es la nuit dans un grand restaurant
Ces femmes ne sont pas méchantes elles ont des soucis cependant Toutes même la plus laide a fait souffrir son amant
Elle est la fille d'un sergent de ville de Jersey
Ses mains que je n'avais pas vues sont dures et gercées
J'ai une pitié immense pour les coutures de son ventre
J'humilie maintenant à une pauvre fille au rire horrible ma bouche
Tu es seul le matin va venir Les laitiers font tinter leurs bidons dans les rues
La nuit s'éloigne ainsi qu'une belle Métive C'est Ferdine la fausse ou Léa l'attentive
Et tu bois cet alcool brûlant comme ta vie Ta vie que tu bois comme une eau-de-vie
Tu marches vers Auteuil tu veux aller chez toi à pied Dormir parmi tes fétiches d'Océanie et de Guinée Ils sont des Christ d'une autre forme et d'une autre croyance Ce sont les Christ inférieurs des obscures espérances
Adieu Adieu
Soleil cou coupé
Le pont Mirabeau
Sous le pont Mirabeau coule la SeineEt nos amoursFaut-il qu'il m'en souvienneLa joie venait toujours après la peine.
Vienne la nuit sonne l'heureLes jours s'en vont je demeure
Les mains dans les mains restons face à faceTandis que sousLe pont de nos bras passeDes éternels regards l'onde si lasse
Vienne la nuit sonne l'heureLes jours s'en vont je demeure
L'amour s'en va comme cette eau couranteL'amour s'en vaComme la vie est lenteEt comme l'Espérance est violente
Vienne la nuit sonne l'heureLes jours s'en vont je demeure
Passent les jours et passent les semainesNi temps passé Ni les amours reviennentSous le pont Mirabeau coule la Seine
La Chanson du Mal-Aimé
A Paul Léautaud
Et je chantais cette romance En 1903 sans savoir Que mon amour à la semblance Du beau Phénix s'il meurt un soir Le matin voit sa renaissance.
Un soir de demi-brume à Londres Un voyou qui ressemblait à Mon amour vint à ma rencontre Et le regard qu'il me jeta Me fit baisser les yeux de honte
Je suivis ce mauvais garçon Qui sifflotait mains dans les poches Nous semblions entre les maisons Onde ouverte de la Mer Rouge Lui les Hébreux moi Pharaon
Oue tombent ces vagues de briques Si tu ne fus pas bien aimée Je suis le souverain d'Égypte Sa sœur-épouse son armée Si tu n'es pas l'amour unique
Au tournant d'une rue brûlant De tous les feux de ses façades Plaies du brouillard sanguinolent Où se lamentaient les façades Une femme lui ressemblant
C'était son regard d'inhumaine La cicatrice à son cou nu Sortit saoule d'une taverne Au moment où je reconnus La fausseté de l'amour même
Lorsqu'il fut de retour enfin Dans sa patrie le sage Ulysse Son vieux chien de lui se souvint Près d'un tapis de haute lisse Sa femme attendait qu'il revînt
L'époux royal de Sacontale Las de vaincre se réjouit Quand il la retrouva plus pâle D'attente et d'amour yeux pâlis Caressant sa gazelle mâle
J'ai pensé à ces rois heureux Lorsque le faux amour et celle Dont je suis encore amoureux Heurtant leurs ombres infidèles Me rendirent si malheureux
Regrets sur quoi l'enfer se fonde Qu'un ciel d'oubli s'ouvre à mes vœux Pour son baiser les rois du monde Seraient morts les pauvres fameux Pour elle eussent vendu leur ombre
J'ai hiverné dans mon passé Revienne le soleil de Pâques Pour chauffer un cœur plus glacé Que les quarante de Sébaste Moins que ma vie martyrisés
Mon beau navire ô ma mémoire Avons-nous assez navigué Dans une onde mauvaise à boire Avons-nous assez divagué De la belle aube au triste soir
Adieu faux amour confondu Avec la femme qui s'éloigne Avec celle que j'ai perdue L'année dernière en Allemagne Et que je ne reverrai plus
Voie lactée ô sœur lumineuse Des blancs ruisseaux de Chanaan Et des corps blancs des amoureuses Nageurs morts suivrons-nous d'ahan Ton cours vers d'autres nébuleuses
Je me souviens d'une autre année C'était l'aube d'un jour d'avril J'ai chanté ma joie bien-aimée Chanté l'amour à voix virile Au moment d'amour de l'année
Aubade chantée à Laetare l'an passé
C'est le printemps viens-t'en Pâquette Te promener au bois joli Les poules dans la cour caquètent L'aube au ciel fait de roses plis L'amour chemine à ta conquête
Mars et Vénus sont revenus Ils s'embrassent à bouches folles Devant des sites ingénus Où sous les roses qui feuillolent De beaux dieux roses dansent nus
Viens ma tendresse est la régente De la floraison qui paraît La nature est belle et touchante Pan sifflote dans la forêt Les grenouilles humides chantent
Beaucoup de ces dieux...
Beaucoup de ces dieux ont péri C'est sur eux que pleurent les saules Le grand Pan l'amour Jésus-Christ Sont bien morts et les chats miaulent Dans la cour je pleure à Paris
Moi qui sais des lais pour les reines Les complaintes de mes années Des hymnes d'esclave aux murènes La romance du mal aimé Et des chansons pour les sirènes
L'amour est mort j'en suis tremblant J'adore de belles idoles Les souvenirs lui ressemblant Comme la femme de Mausole Je reste fidèle et dolent
Je suis fidèle comme un dogue Au maître le lierre au tronc Et les Cosaques Zaporogues Ivrognes pieux et larrons Aux steppes et au décalogue
Portez comme un joug le Croissant Qu'interrogent les astrologues Je suis le Sultan tout-puissant O mes Cosaques Zaporogues Votre Seigneur éblouissant
Devenez mes sujets fidèles Leur avait écrit le Sultan Ils rirent à cette nouvelle Et répondirent à l'instant A la lueur d'une chandelle
Réponse des Cosaques Zaporogues au Sultan de Constantinople
Plus criminel que Barrabas Cornu comme les mauvais anges Quel Belzébuth es-tu là-bas Nourri d'immondice et de fange Nous n'irons pas à tes sabbats
Poisson pourri de Salonique Long collier des sommeils affreux D'yeux arrachés à coup de pique Ta mère fit un pet foireux Et tu naquis de sa colique
Bourreau de Podolie Amant Des plaies des ulcères des croûtes Groin de cochon cul de jument Tes richesses garde-les toutes Pour payer tes médicaments
Voie lactée {1}
Voie lactée ô sœur lumineuseDes blancs ruisseaux de ChanaanEt des corps blancs des amoureusesNageurs morts suivrons nous d'ahanTon cours vers d'autres nébuleuses
Regret des yeux de la putainEt belle comme une panthèreAmour vos baisers florentinsAvaient une saveur amèreQui a rebuté nos destins
Ses regards laissaient une traîneD'étoiles dans les soirs tremblantsDans ses yeux nageaient les sirènesEt nos baisers mordus sanglantsFaisaient pleurer nos fées marraines
Mais en vérité je l'attendsAvec mon cœur avec mon âmeEt sur le pont des Reviens-t'enSi jamais reviens cette femmeJe lui dirai Je suis content
Mon cœur et ma tête se videntTout le ciel s'écoule par euxO mes tonneaux des DanaïdesComment faire pour être heureuxComme un petit enfant candide
Je ne veux jamais l'oublierMa colombe ma blanche radeO marguerite exfoliéeMon île au loin ma DésiradeMa rose mon giroflier
Les satyres et les pyraustesLes égypans les feux folletsEt les destins damnés ou faustesLa corde au cou comme à CalaisSur ma douleur quel holocauste
Douleur qui doubles les destinsLa licorne et le capricorneMon âme et mon corps incertainsTe fuient ô bûcher divin qu'ornentDes astres des fleurs du matin
Malheur dieu pâle aux yeux d'ivoireTes prêtres fous t'ont-ils paréTes victimes en robe noireOnt-elles vainement pleuréMalheur dieu qu'il ne faut pas croire
Et toi qui me suis en rampantDieu de mes dieux morts en automneTu mesures combien d'empansJ'ai droit que la terre me donneO mon ombre ô mon vieux serpent
Au soleil parce que tu l'aimesJe t'ai menée souviens-t'en bienTénébreuse épouse que j'aimeTu es à moi en n'étant rienO mon ombre en deuil de moi-même
L'hiver est mort tout enneigéOn a brûlé les ruches blanchesDans les jardins et les vergersLes oiseaux chantent sur les branchesLe printemps clair l'Avril léger
Mort d'immortels argyraspidesLa neige aux boucliers d'argentFuit les dendrophores lividesDu printemps cher aux pauvres gensQui resourient les yeux humides
Et moi j'ai le cœur aussi grosQu'un cul de dame damascèneO mon amour je t'aimais tropEt maintenant j'ai trop de peineLes sept épées hors du fourreau
Sept épées de mélancolieSans morfil ô claires douleursSont dans mon cœur et la folieVeut raisonner pour mon malheurComment voulez-vous que j'oublie
Les sept épées
La première est toute d'argent Et son nom tremblant c'est Pâline Sa lame un ciel d'hiver neigeant Son destin sanglant gibeline Vulcain mourut en la forgeant
La seconde nommée Noubosse Est un bel arc-en-ciel joyeux Les dieux s'en servent à leurs noces Elle a tué trente Bé-Rieux Et fut douée par Carabosse
La troisième bleu féminin N'en est pas moins un chibriape Appelé Lul de Faltenin Et que porte sur une nappe L'Hermès Ernest devenu nain
La quatrième Malourène Est un fleuve vert et doré C'est le soir quand les riveraines Y baignent leurs corps adorés Et des chants de rameurs s'y trainent
La cinquième Sainte-Fabeau C'est la plus belle des quenouilles C'est un cyprès sur un tombeau Où les quatre vents s'agenouillent Et chaque nuit c'est un flambeau
La Sixième métal de gloire C'est l'ami aux si douces mains Dont chaque matin nous sépare Adieu voilà votre chemin Les coqs s'épuisaient en fanfares
Et la septième s'exténue Une femme une rose morte Merci que le dernier venu Sur mon amour ferme la porte Je ne vous ai jamais connue
Voie lactée {2}
Voie lactée ô sœur lumineuse Des blancs ruisseaux de Chanaan Et des corps blancs des amoureuses Nageurs morts suivrons-nous d'ahan Ton cours vers d'autres nébuleuses
Les démons du hasard selon Le chant du firmament nous mènent A sons perdus leurs violons Font danser notre race humaine Sur la descente à reculons
Destins destins impénétrables Rois secoués par la folie Et ces grelottantes étoiles De fausses femmes dans vos lits Aux déserts que l'histoire accable
Luitpold le vieux prince régent Tuteur de deux royautés folles Sanglote-t-il en y songeant Quand vacillent les lucioles Mouches dorées de la Saint-Jean
Près d'un château sans châtelaine La barque aux barcarols chantants Sur un lac blanc et sous l'haleine Des vents qui tremblent au printemps Voguait cygne mourant sirène
Un jour le roi dans l'eau d'argent Se noya puis la bouche ouverte Il s'en revint en surnageant Sur la rive dormir inerte Face tournée au ciel changeant
Juin ton soleil ardente lyre Brûle mes doigts endoloris Triste et mélodieux délire J'erre à travers mon beau Paris Sans avoir le cœur d'y mourir
Les dimanches s'y éternisent Et les orgues de Barbarie Y sanglotent dans les cours grises Les fleurs aux balcons de Paris Penchent comme la tour de Pise
Soirs de Paris ivres du gin Flambant de l'électricité Les tramways feux verts sur l'échine Musiquent au long des portées De rails leur folie de machines
Les cafés gonflés de fumée Crient tout l'amour de leurs tziganes De tous leurs siphons enrhumés De leurs garçons vêtus d'un pagne Vers toi toi que j'ai tant aimée
Moi qui sais des lais pour les reines Les complaintes de mes années Des hymnes d'esclave aux murènes La romance du mal aimé Et des chansons pour les sirènes
Les colchiques
Le pré est vénéneux mais joli en automneLes vaches y paissantLentement s'empoisonnentLe colchique couleur de cerne et de lilasY fleurit tes yeux sont comme cette fleur-laViolatres comme leur cerne et comme cet automneEt ma vie pour tes yeux lentement s'empoisonne
Les enfants de l'école viennent avec fracasVêtus de hoquetons et jouant de l'harmonicaIls cueillent les colchiques qui sont comme des mèresFilles de leurs filles et sont couleur de tes paupièresQui battent comme les fleurs battent au vent dément
Le gardien du troupeau chante tout doucementTandis que lentes et meuglant les vaches abandonnentPour toujours ce grand pré mal fleuri par l'automne
Palais
A Max Jacob
Vers le palais de Rosemonde au fond du RêveMes rêveuses pensées pieds nus vont en soiréeLe palais don du roi comme un roi nu s'élèveDes chairs fouettées des roses de la roseraieOn voit venir au fond du jardin mes penséesQui sourient du concert joué par les grenouillesElles ont envie des cyprès grandes quenouillesEt le soleil miroir des roses s'est briséLe stigmate sanglant des mains contre les vitresQuel archet mal blessé du couchant le trouaLa résine qui rend amer le vin de ChypreMa bouche aux agapes d'agneau blanc l'éprouvaSur les genoux pointus du monarque adultèreSur le mai de son âge et sur son trente et unMadame Rosemonde roule avec mystèreSes petits yeux tout ronds pareils aux yeux des HunsDame de mes pensées au cul de perle fineDont ni perle ni cul n'égale l'orientQui donc attendez-vousDe rêveuses pensées en marche à l'OrientMes plus belles voisinesToc toc Entrez dans l'antichambre le jour baisseLa veilleuse dans l'ombre est un bijou d'or cuitPendez vos têtes aux patères par les tressesLe ciel presque nocturne a des lueurs d'aiguillesOn entra dans la salle à manger les narinesReniflaient une odeur de graisse et de graillonOn eut vingt potages dont trois couleurs d'urineEt le roi prit deux œufs pochés dans du bouillonPuis les marmitons apportèrent les viandesDes rôtis de pensées mortes dans mon cerveauMes beaux rêves mort-nés en tranches bien saignantesEt mes souvenirs faisandés en godiveauxOr ces pensées mortes depuis des millénairesAvaient le fade goût des grands mammouths gelésLes os ou songe-creux venaient des ossuairesEn danse macabre aux plis de mon cerveletEt tous ces mets criaient des choses nonpareillesMais nom de Dieu!Ventre affamé n'a pas d'oreillesEt les convives mastiquaient à qui mieux mieuxAh! nom de Dieu! qu'ont donc crié ces entrecôtesCes grands pâtés ces os à moelle et mirotonsLangues de feu où sont-elles mes pentecôtesPour mes pensées de tous pays de tous les temps
Chantre
Et l'unique cordeau des trompettes marines
Crépuscule
A Mademoiselle Marie Laurencin
Frôlée par les ombres des mortsSur l'herbe où le jour s'exténueL'arlequine s'est mise nueEt dans l'étang mire son corpsUn charlatan crépusculaireVante les tours que l'on va faireLe ciel sans teinte est constelléD'astres pâles comme du laitSur les tréteaux l'arlequin blêmeSalue d'abord les spectateursDes sorciers venus de BohêmeQuelques fées et les enchanteursAyant décroché une étoileIl la manie à bras tenduTandis que des pieds un penduSonne en mesure les cymbalesL'aveugle berce un bel enfantLa biche passe avec ses faonsLe nain regarde d'un air tristeGrandir l'arlequin trismégiste
Annie
Sur la côte du TexasEntre Mobile et Galveston il y aUn grand jardin tout plein de rosesIl contient aussi une villaQui est une grande roseUne femme se promène souventDans le jardin toute seuleEt quand je passe sur la route bordée de tilleulsNous nous regardonsComme cette femme est mennoniteSes rosiers et ses vêtements n'ont pas de boutonsIl en manque deux à mon vestonLa dame et moi suivons presque le même rite
La maison des morts
A Maurice Raynal
S'étendant sur les côtés du cimetièreLa maison des morts l'encadrait comme un cloîtreA l'intérieur de ses vitrinesPareilles à celles des boutiques de modesAu lieu de sourire deboutLes mannequins grimaçaient pour l'éternitéArrivé à Munich depuis quinze ou vingt joursJ'étais entré pour la première fois et par hasardDans ce cimetière presque désertEt je claquais des dentsDevant toute cette bourgeoisieExposée et vêtue le mieux possibleEn attendant la sépultureSoudainRapide comme ma mémoireLes yeux ses rallumèrentDe cellule vitrée en cellule vitréeLe ciel se peupla d'une apocalypseVivaceEt la terra plate à l'infiniComme avant GaliléeSe couvrit de mille mythologies immobilesUn ange en diamant brisa toutes les vitrinesEt les morts m'accostèrentAvec des mines de l'autre mondeMais leur visage et leurs attitudesDevinrent bientôt moins funèbresLe ciel et la terre perdirentLeur aspect fantasmagoriqueLes morts se réjouissaientDe voir leurs corps trépassés entre eux et la lumièreIls riaient de voir leur ombre et l'observaientComme si véritablementC'eût été leur vie passéeAlors je les dénombraiIls étaient quarante-neuf hommesFemmes et enfantsQui embellissaient à vue d'œilEt me regardaient maintenantAvec tant de cordialitéTant de tendresse mêmeQue les prenant en amitiéTout à coup Je les invitai à une promenade Loin des arcades de leur maisonEt tous bras dessus bras dessousFredonnant des airs militairesOui tous vos péchés sont absousNous quittâmes le cimetièreNous traversâmes la villeEt rencontrions souventDes parents des amis qui se joignaientA la petite troupe des morts récentsTous étaient si gaisSi charmants si bien portantsQue bien malin qui aurait puDistinguer les morts des vivantsPuis dans la campagneOn s'éparpillaDeux chevau-légers nous joignirentOn leur fit fêteIls coupèrent du bois de viorneEt de sureauDont ils firent des siffletsQu'ils distribuèrent aux enfantsPlus tard dans un bal champêtreLes couples mains sur les épaulesDansèrent au son aigre des citharesIls n'avaient pas oublié la danseCes morts et ces mortesOn buvait aussiEt de temps à autre une clocheAnnonçait qu'un autre tonneauAllait être mis en perceUne morte assise sur un bancPrès d'un buisson d'épine-vinetteLaissait un étudiantAgenouillé à ses piedsLui parler de fiançaillesJe vous attendraiDix ans vingt ans s'il le fautVotre volonté sera la mienneJe vous attendraiToute votre vieRépondait la morteDes enfantsDe ce monde ou bien de l'autreChantaient de ces rondesAux paroles absurdes et lyriquesQui sans doute sont les restesDes plus anciens monuments poétiquesDe l'humanitéL'étudiant passa une bagueA l'annulaire de la jeune morteVoici le gage de mon amourDe nos fiançaillesNi le temps ni l'absenceNe nous feront oublier nos promessesEt un jour nous auront une belle noceDes touffes de myrteA nos vêtements et dans vos cheveuxUn beau sermon à l'égliseDe longs discours après le banquetEt de la musiqueDe la musiqueNos enfantsDit la fiancéeSeront plus beaux plus beaux encoreHélas! la bague était briséeQue s'ils étaient d'argent ou d'orD'émeraude ou de diamantSeront plus clairs plus clairs encoreQue les astres du firmamentQue la lumière de l'auroreQue vos regards mon fiancéAuront meilleure odeur encoreHélas! la bague était briséeQue le lilas qui vient d'écloreQue le thym la rose ou qu'un brinDe lavande ou de romarinLes musiciens s'en étant allésNous continuâmes la promenadeAu bord d'un lacOn s'amusa à faire des ricochetsAvec des cailloux platsSur l'eau qui dansait à peineDes barques étaient amarréesDans un havre On les détachaAprès que toute la troupe se fut embarquéeEt quelques morts ramaientAvec autant de vigueur que les vivantsA l'avant du bateau que je gouvernaisUn mort parlait avec une jeune femmeVêtue d'une robe jauneD'un corsage noirAvec des rubans bleus et d'un chapeau grisOrné d'une seule petite plume défriséeJe vous aimeDisait-ilComme le pigeon aime la colombeComme l'insecte nocturneAime la lumièreTrop tardRépondait la vivanteRepoussez repoussez cet amour défenduJe suis mariéeVoyez l'anneau qui brilleMes mains tremblentJe pleure et je voudrais mourirLes barques étaient arrivéesA un endroit où les chevau-légersSavaient qu'un écho répondait de la riveOn ne se lassait point de l'interrogerIl y eut des questions si extravagantesEt des réponses tellement pleines d'à-proposQue c'était à mourir de rireEt le mort disait à la vivanteNous serions si heureux ensembleSur nous l'eau se refermeraMais vous pleurez et vos mains tremblentAucun de nous ne reviendraOn reprit terre et ce fut le retourLes amoureux s'entr'aimaientEt par couples aux belles bouchesMarchaient à distances inégalesLes morts avaient choisi les vivantesEt les vivantsDes mortesUn genévrier parfoisFaisait l'effet d'un fantômeLes enfants déchiraient l'airEn soufflant les joues creusesDans leurs sifflets de viorneOu de sureauTandis que les militairesChantaient des tyroliennesEn se répondant comme on le faitDans la montagneDans la villeNotre troupe diminua peu à peuOn se disaitAu revoirA demainA bientôtBientôt entraient dans les brasseriesQuelques-uns nous quittèrentDevant une boucherie caninePour y acheter leur repas du soirBientôt je restai seul avec ces mortsQui s'en allaient tout droitAu cimetièreOùSous les ArcadesJe les reconnusCouchésImmobilesEt bien vêtusAttendant la sépulture derrière les vitrinesIls ne se doutaient pasDe ce qui s'était passéMais les vivants en gardaient le souvenirC'était un bonheur inespéréEt si certainQu'ils ne craignaient point de le perdreIls vivaient si noblementQue ceux qui la veille encoreLes regardaient comme leurs égauxOu même quelque chose de moinsAdmiraient maintenantLeur puissance leur richesse et leur génieCar y a-t-il rien qui vous élèveComme d'avoir aimé un mort ou une morteOn devient si pur qu'on en arriveDans les glaciers de la mémoireA se confondre avec le souvenirOn est fortifié pour la vieEt l'on n'a plus besoin de personne
Clotilde
L'anémone et l'ancolieOnt poussé dans le jardinOù dort la mélancolieEntre l'amour et le dédainIl y vient aussi nos ombresQue la nuit dissiperaLe soleil qui les rend sombresAvec elles disparaîtraLes déités des eaux vivesLaissent couler leurs cheveuxPasse il faut que tu poursuivesCette belle ombre que tu veux
Cortège
A M. Léon Bailby
Oiseau tranquille au vol inverse oiseauQui nidifie en l'airA la limite où notre sol brille déjàBaisse ta deuxième paupière la terre t'éblouitQuand tu lèves la têteEt moi aussi de près je suis sombre et terneUne brume qui vient d'obscurcir les lanternesUne main qui tout à coup se pose devant les yeuxUne voûte entre vous et toutes les lumièresEt je m'éloignerai m'illuminant au milieu d'ombresEt d'alignements d'yeux des astres bien-aimésOiseau tranquille au vol inverse oiseauQui nidifie en l'airA la limite où brille déjà ma mémoireBaisse ta deuxième paupièreNi à cause du soleil ni à cause de la terreMais pour ce feu oblong dont l'intensité ira s'augmentantAu point qu'il deviendra un jour l'unique lumièreUn jourUn jour je m'attendais moi-mêmeJe me disais Guillaume il est temps que tu viennesPour que je sache enfin celui-là que je suisMoi qui connais les autresJe les connais par les cinq sens et quelques autresIl me suffit de voir leur pieds pour pouvoir refaire ces gens à milliersDe voir leurs pieds paniques un seul de leurs cheveuxDe voir leur langue quand il me plaît de faire le médecinOu leurs enfants quand il me plaît de faire le prophèteLes vaisseaux des armateurs la plume de mes confrèresLa monnaie des aveugles les mains des muetsOu bien encore à cause du vocabulaire et non de l'écritureUne lettre écrite par ceux qui ont plus de vingt ansIl me suffit de sentir l'odeur de leurs églisesL'odeur des fleuves dans leurs villesLe parfum des fleurs dans les jardins publicsO Corneille Agrippa l'odeur d'un petit chien m'eût suffiPour décrire exactement tes concitoyens de CologneLeurs rois-mages et la ribambelle ursulineQui t'inspirait l'erreur touchant toutes les femmesIl me suffit de goûter la saveur de laurier qu'on cultive pour que j'aime ou que je bafoueEt de toucher les vêtementsPour ne pas douter si l'on est frileux ou nonO gens que je connaisIl me suffit d'entendre le bruit de leurs pasPour pouvoir indiquer à jamais la direction qu'ils ont priseIl me suffit de tous ceux-là pour me croire le droitDe ressusciter les autresUn jour je m'attendais moi-mêmeJe me disais Guillaume il est temps que tu viennesEt d'un lyrique pas s'avançaient ceux que j'aimeParmi lesquels je n'étais pasLes géants couverts d'algues passaient dans leurs villesSous-marines où les tours seules étaient des îlesEt cette mer avec les clartés de ses profondeursCoulait sang de mes veines et fait battre mon cœurPuis sur cette terre il venait mille peuplades blanchesDont chaque homme tenait une rose à la mainEt le langage qu'ils inventaient en cheminJe l'appris de leur bouche et je le parle encoreLe cortège passait et j'y cherchais mon corpsTous ceux qui survenaient et n'étaient pas moi-mêmeAmenaient un à un les morceaux de moi-mêmeOn me bâtit peu à peu comme on élève une tourLes peuples s'entassaient et je parus moi-mêmeQu'ont formé tous les corps et les choses humainesTemps passés Trépassés Les dieux qui me formâtesJe ne vis que passant ainsi que vous passâtesEt détournant mes yeux de ce vide avenirEn moi-même je vois tout le passé grandirRien n'est mort que ce qui n'existe pas encorePrès du passé luisant demain est incoloreIl est informe aussi près de ce qui parfaitPrésente tout ensemble et l'effort et l'effet
Marizibill
Dans la Haute-Rue à CologneElle allait et venait le soirOfferte à tous en tout mignonnePuis buvait lasse des trottoirsTrès tard dans les brasseries borgnes
Elle se mettait sur la paillePour un maquereau roux et roseC'était un juif il sentait l'ailEt l'avait venant de FormoseTirée d'un bordel de Changaï
Je connais des gens de toutes sortesIls n'égalent pas leurs destinsIndécis comme feuilles mortesLeurs yeux sont des feux mal éteintsLeurs cœurs bougent comme leurs portes
Le voyageur
A Fernand Fleuret
Ouvrez-moi cette porte où je frappe en pleurantLa vie est variable aussi bien que l'EuripeTu regardais un banc de nuages descendreAvec le paquebot orphelin vers les fièvres futuresEt de tous ces regrets de tous ces repentirsTe souviens-tuVagues poissons arqués fleurs submarinesUne nuit c'était la merEt les fleuves s'y répandaientJe m'en souviens je m'en souviens encoreUn soir je descendis dans une auberge tristeAuprès de LuxembourgDans le fond de la salle il s'envolait un ChristQuelqu'un avait un furetUn autre un hérissonL'on jouait aux cartesEt toi tu m'avais oubliéTe souviens-tu du long orphelinat des garesNous traversâmes des villes qui tout le jour tournaientEt vomissaient la nuit le soleil des journéesO matelots ô femmes sombres et vous mes compagnonsSouvenez-vous-enDeux matelots qui ne s'étaient jamais quittésDeux matelots qui ne s'étaient jamais parléLe plus jeune en mourant tomba sur le côtéO vous chers compagnonsSonneries électriques des gares chant des moissonneusesTraîneau d'un boucher régiment des rues sans nombreCavalerie des ponts nuits livides de l'alcoolLes villes que j'ai vues vivaient comme des follesTe souviens-tu des banlieues et du troupeau plaintif des paysagesLes cyprès projetaient sous la lune leurs ombresJ'écoutais cette nuit au déclin de l'étéUn oiseau langoureux et toujours irritéEt le bruit éternel d'un fleuve large et sombreMais tandis que mourants roulaient vers l'estuaireTous les regards tous les regards de tous les yeuxLes bords étaient déserts herbus silencieuxEt la montagne à l'autre rive était très claireAlors sans bruit sans qu'on pût voir rien de vivantContre le mont passèrent des ombres vivacesDe profil ou soudain tournant leurs vagues facesEt tenant l'ombre de leurs lances en avantLes ombres contre le mont perpendiculaireGrandissaient ou parfois s'abaissaient brusquementEt ces ombres barbues pleuraient humainementEn glissant pas à pas sur la montagne claireQui donc reconnais-tu sur ces vieilles photographiesTe souviens-tu du jour où une vieille abeille tomba dans le feuC'était tu t'en souviens à la fin de l'étéDeux matelots qui ne s'étaient jamais quittésL'aîné portait au cou une chaîne de ferLe plus jeune mettait ses cheveux blonds en tresseOuvrez-moi cette porte où je frappe en pleurantLa vie est variable aussi bien que l'Euripe
Marie
Vous y dansiez petite filleY danserez-vous mère-grandC'est la maclotte qui sautilleToutes les cloches sonnerontQuand donc reviendrez-vous MarieLes masques sont silencieuxEt la musique est si lointaineQu'elle semble venir des cieuxOui je veux vous aimer mais vous aimer à peineEt mon mal est délicieuxLes brebis s'en vont dans la neigeFlocons de laine et ceux d'argentDes soldats passent et que n'ai-jeUn cœur à moi ce cœur changeantChangeant et puis encor que sais-jeSais-je où s'en iront tes cheveuxCrépus comme mer qui moutonneSais-je où s'en iront tes cheveuxEt tes mains feuilles de l'automneQue jonchent aussi nos aveuxJe passais au bord de la SeineUn livre ancien sous le brasLe fleuve est pareil à ma peineIl s'écoule et ne tarit pasQuand donc finira la semaine
La blanche neige
Les anges les anges dans le cielL'un est vêtu en officierL'un est vêtu en cuisinierEt les autres chantentBel officier couleur du cielLe doux printemps longtemps après NoëlTe médaillera d'un beau soleilD'un beau soleilLe cuisinier plume les oiesAh! tombe neigeTombe et que n'ai-jeMa bien-aimée entre mes bras
Poème lu au mariage d'André Salmon
Le 13 juillet 1909
En voyant des drapeaux ce matin je ne me suis pas ditVoilà les riches vêtements des pauvresNi la pudeur démocratique veut me voiler sa douleurNi la liberté en honneur fait qu'on imite maintenantLes feuilles ô liberté végétale ô seule liberté terrestreNi les maisons flambent parce qu'on partira pour ne plus revenirNi ces mains agitées travailleront demain pour nous tousNi même on a pendu ceux qui ne savaient pas profiter de la vieNi même on renouvelle le monde en reprenant la BastilleJe sais que seuls le renouvellent ceux qui sont fondés en poésieOn a pavoisé Paris parce que mon ami André Salmon s'y marieNous nous sommes rencontrés dans un caveau mauditAu temps de notre jeunesseFumant tous deux et mal vêtus attendant l'aubeEpris épris des mêmes paroles dont il faudra changer le sensTrompés trompés pauvres petits et ne sachant pas encore rireLa table et les deux verres devinrent un mourant qui nous jeta le dernier regard d'OrphéeLes verres tombèrent se brisèrentEt nous apprîmes à rireNous partîmes alors pèlerins de la perditionA travers les rues à travers les contrées à travers la raisonJe le revis au bord du fleuve sur lequel flottait OphélieQui blanche flotte encore entre les nénupharsIl s'en allait au milieu des Hamlets blafardsSur la flûte jouant les airs de la folieJe le revis près d'un moujik mourant compter les béatitudesEn admirant la neige semblable aux femmes nuesJe le revis faisant ceci ou cela en l'honneur des mêmes parolesQui changent la face des enfants et je dis toutes ces chosesSouvenir et Avenir parce que mon ami André Salmon se marieRéjouissons-nous non pas parce que notre amitié a été le fleuve qui nous a fertilisésTerrains riverains dont l'abondance est la nourriture que tous espèrentNi parce que nos verres nous jettent encore une fois le regard d'Orphée mourantNi parce que nous avons tant grandi que beaucoup pourraient confondre nos yeux et les étoilesNi parce que les drapeaux claquent aux fenêtres des citoyens qui sont contents depuis cent ans d'avoir la vie et de menues choses à défendreNi parce que fondés en poésie nous avons des droits sur les paroles qui forment et défont l'UniversNi parce que nous pouvons pleurer sans ridicule et que nous savons rireNi parce que nous fumons et buvons comme autrefoisRéjouissons-nous parce que directeur du feu et des poètesL'amour qui emplit ainsi que la lumièreTout le solide espace entre les étoiles et les planètesL'amour veut qu'aujourd'hui mon ami André Salmon se marie
L'Adieu
J'ai cueilli ce brin de bruyèreL'automne est morte souviens-t'enNous ne nous verrons plus sur terreOdeur du temps brin de bruyèreEt souviens-toi que je t'attends
Salomé
Pour que sourie encore une fois Jean-BaptisteSire je danserais mieux que les séraphinsMa mère dites-moi pourquoi vous êtes tristeEn robe de comtesse à côté du DauphinMon cœur battait battait très fort à sa paroleQuand je dansais dans le fenouil en écoutantEt je brodais des lys sur une banderoleDestinée à flotter au bout de son bâtonEt pour qui voulez-vous qu'à présent je la brodeSon bâton refleurit sur les bors du JourdainEt tous les lys quand vos soldats ô roi HérodeL'emmenèrent se sont flétris dans mon jardinVenez tous avec moi là-bas sous les quinconcesNe pleure pas ô joli fou du roiPrends cette tête au lieu de ta marotte et danseN'y touchez pas son front ma mère est déjà froidSire marchez devant trabants marchez derrièreNous creuserons un trou et l'y enterreronsNous planterons des fleurs et danserons en rondJusqu'à l'heure où j'aurai perdu ma jarretièreLe roi sa tabatièreL'infante son rosaireLe curé son bréviaire
La porte
La porte de l'hôtel sourit terriblementQu'est-ce que cela peut me faire ô ma mamanD'être cet employé pour qui seul rien n'existePi-mus couples allant dans la profonde eau tristeAnges frais débarqués à Marseille hier matinJ'entends mourir et remourir un chant lointainHumble comme je suis qui ne suis rien qui vailleEnfant je t'ai donné ce que j'avais travaille
Merlin et la vieille femme
Le soleil ce jour-là s'étalait comme un ventreMaternel qui saignait lentement sur le cielLa lumière est ma mère ô lumière sanglanteLes nuages coulaient comme un flux menstruelAu carrefour où nulle fleur sinon la roseDes vents mais sans épine n'a fleuri l'hiverMerlin guettait la vie et l'éternelle causeQui fait mourir et puis renaître l'universUne vieille sur une mule à chape verteS'en vint suivant la berge du fleuve en avalEt l'antique Merlin dans la plaine déserteSe frappait la poitrine en s'écriant RivalO mon être glacé dont le destin m'accableDont ce soleil de chair grelotte veux-tu voirMa Mémoire venir et m'aimer ma semblableEt quel fils malheureux et beau je veux avoirSon geste fit crouler l'orgueil des cataclysmesLe soleil en dansant remuait son nombrilEt soudain le printemps d'amour et d'héroïsmeAmena par la main un jeune jour d'avrilLes voies qui viennent de l'ouest étaient couvertesD'ossements d'herbes drues de destins et de fleursDes monuments tremblants près des charognes vertesQuand les vents apportaient des poils et des malheursLaissant sa mule à petits pas s'en vint l'amanteA petits coups le vent défripait ses atoursPuis les pâles amants joignant leurs mains démentesL'entrelacs de leurs doigts fut leur seul laps d'amourElle balla mimant un rythme d'existenceCriant Depuis cent ans j'espérais ton appelLes astres de ta vie influaient sur ma danseMorgane regardait de haut du mont GibelAh! qu'il fait doux danser quand pour vous se déclareUn mirage où tout chante et que les vents d'horreurFeignent d'être le rire de la lune hilareEt d'effrayer les fantômes avants-coureursJ'ai fait des gestes blancs parmi les solitudesDes lémures couraient peupler les cauchemarsMes tournoiements exprimaient les béatitudesQui toutes ne sont rien qu'un pur effet de l'ArtJe n'ai jamais cueilli que la fleur d'aubépineAux printemps finissants qui voulaient défleurirQuand les oiseaux de proie proclamaient leurs rapinesD'agneaux mort-nés et d'enfants-dieux qui vont mourirEt j'ai vieilli vois-tu pendant ta vie je danseMais j'eusse été tôt lasse et l'aubépine en fleursCet avril aurait eu la pauvre confidenceD'un corps de vieille morte en mimant la douleurEt leurs mains s'élevaient comme un vol de colombesClarté sur qui la nuit fondit comme un vautourPuis Merlin s'en alla vers l'est disant Qu'il monteLe fils de ma Mémoire égale de l'AmourQu'il monte de la fange ou soit une ombre d'hommeIl sera bien mon fils mon ouvrage immortelLe front nimbé de feu sur le chemin de RomeIl marchera tout seul en regardant le cielLa dame qui m'attend se nomme VivianeEt vienne le printemps des nouvelles douleursCouché parmi la marjolaine et les pas-d'âneJe m'éterniserai sous l'aubépine en fleurs
Saltimbanques
A Louis Dumur
Dans la plaine les baladinsS'éloignent au long des jardinsDevant l'huis des auberges grisesPar les villages sans églisesEt les enfants s'en vont devantLes autres suivent en rêvantChaque arbre fruitier se résigneQuand de très loin ils lui font signeIls ont des poids ronds ou carrésDes tambours des cerceaux dorésL'ours et le singe animaux sagesQuêtent des sous sur leur passage
Le larron
CHŒUR
Maraudeur étranger malheureux malhabileVoleur voleur que ne demandais-tu ces fruitsMais puisque tu as faim que tu es en exilIl pleure il est barbare et bon pardonnez-lui
LARRON
Je confesse le vol des fruits doux des fruits mûrsMais ce n'est pas l'exil que je viens simulerEt sachez que j'attends de moyennes torturesInjustes si je rends tout ce que j'ai volé
VIEILLARD
Issu de l'écume des mers comme AphroditeSois docile puisque tu es beau NaufragéVois les sages te font des gestes socratiquesVous parlerez d'amour quand il aura mangé
CHŒUR
Maraudeur étranger malhabile et maladeTon père fut un sphinx et ta mère une nuitQui charma de lueurs Zacinthe et les CycladesAs-tu feint d'avoir faim quand tu volas les fruits
LARRON
Possesseurs de fruits mûrs que dirai-je aux insultesOuïr ta voix ligure en nénie ô mamanPuisqu'ils n'eurent enfin la pubère et l'adulteDe prétexte sinon de s'aimer nuitammentIl y avait des fruits tout ronds comme des âmesEt des amandes de pomme de pin jonchaientVotre jardin marin où j'ai laissé mes ramesEt mon couteau punique au pied de ce pêcherLes citrons couleur d'huile et à saveur d'eau froidePendaient parmi les fleurs des citronniers tordusLes oiseaux de leur bec ont blessé vos grenadesEt presque toutes les figues étaient fendues
L'ACTEUR
Il entra dans la salle aux fresques qui figurentL'inceste solaire et nocturne dans les nuesAssieds-toi là pour mieux ouïr les voix liguresAu son des cinyres des Lydiennes nuesOr les hommes ayant des masques de théâtreEt les femmes ayant des colliers où pendaientLa pierre prise au foie d'un vieux coq de TanagreParlaient entre eux le langage de la ChaldéeLes autans langoureux dehors feignaient l'automneLes convives c'étaient tant de couples d'amantsQui dirent tour à tour Voleur je te pardonneReçois d'abord le sel puis le pain de fromentLe brouet qui froidit sera fade à tes lèvresMais l'outre en peau de bouc maintient frais le vin blancPar ironie veux-tu qu'on serve un plat de fèvesOu des beignets de fleurs trempés dans du miel blondUne femme lui dit Tu n'invoques personneCrois-tu donc au hasard qui coule au sablierVoleur connais-tu mieux les lois malgré les hommesVeux-tu le talisman heureux de mon collierLarron des fruits tourne vers moi tes yeux lyriquesEmplissez de noix la besace du hérosIl est plus noble que le paon pythagoriqueLe dauphin la vipère mâle ou le taureauQui donc es-tu toi qui nous vins grâce au vent scytheIl en est tant venu par la route ou la merConquérants égarés qui s'éloignaient trop viteColonnes de clins d'yeux qui fuyaient aux éclairs
CHŒUR
Un homme bègue ayant au front deux jets de flammesPassa menant un peuple infime pour l'orgueilDe manger chaque jour les cailles et la manneEt d'avoir vu la mer ouverte comme un œilLes puiseurs d'eau barbus coiffés de bandelettesNoires et blanches contre les maux et les sortsRevenaient de l'Euphrate et les yeux des chouettesAttiraient quelquefois les chercheurs de trésorsCet insecte jaseur ô poète barbareRegagnait chastement à l'heure d'y mourirLa forêt précieuse aux oiseaux gemmiparesAux crapauds que l'azur et les sources mûrirentUn triomphe passait gémir sous l'arc-en-cielAvec de blêmes laurés debout dans les charsLes statues suant les scurriles les agnellesEt l'angoisse rauque des paonnes et des jarsLes veuves précédaient en égrenant des grappesLes évêques noir révérant sans le savoirAu triangle isocèle ouvert au mors des chapesPallas et chantaient l'hymne à la belle mais noireLes chevaucheurs nous jetèrent dans l'avenirLes alcancies pleines de cendre ou bien de fleursNous aurons des baisers florentins sans le direMais au jardin ce soir tu vins sage et voleurCeux de ta secte adorent-ils un signe obscèneBelphégor le soleil le silence ou le chienCette furtive ardeur des serpents qui s'entr'aiment
L'ACTEUR
Et le larron des fruits cria Je suis chrétien
CHŒUR
Ah! Ah! les colliers tinteront cherront les masquesVa-t'en va-t'en contre le feu l'ombre prévautAh! Ah! le larron de gauche dans la bourrasqueRira de toi comme hennissent les chevaux
FEMME
Larron des fruits tourne vers moi tes yeux lyriquesEmplissez de noix la besace du hérosIl est plus noble que le paon pythagoriqueLe dauphin la vipère mâle ou le taureau
CHŒUR
Ah! Ah! nous secouerons toute la nuit les sistresLa voix ligure était-ce donc un talismanEt si tu n'es pas de droite tu es sinistreComme une tache grise ou le pressentimentPuisque l'absolu choit la chute est une preuveQui double devient triple avant d'avoir étéNous avouerons que les grossesses nous émeuventLes ventres pourront seuls nier l'aséitéVois les vases sont pleins d'humides fleurs moralesVa-t'en mais dénudé puisque tout est à nousOuïs du chœur des vents les cadences plagalesEt prends l'arc pour tuer l'unicorne ou le gnouL'ombre équivoque et tendre est le deuil de ta chairEt sombre elle est humaine et puis la nôtre aussiVa-t'en le crépuscule a des lueurs légèresEt puis aucun de nous ne croirait tes récitsIl brillait et attirait comme la pantaureQue n'avait-il la voix et les jupes d'OrphéeEt les femmes la nuit feignant d'être des tauresL'eussent aimé comme on l'aima puisqu'en effetIl était pâle il était beau comme un roi ladreQue n'avait-il la voix et les jupes d'OrphéeLa pierre prise au foie d'un vieux coq de TanagreAu lieu du roseau triste et du funèbre faixQue n'alla-t-il vivre à la cour du roi D'EdesseMaigre et magique il eût scruté le firmamentPâle et magique il eût aimé des poétessesJuste et magique il eût épargné les démonsVa-t'en errer crédule et roux avec ton ombreSoit! la triade est mâle et tu es vierge et froidLe tact est relatif mais la vue est oblongueTu n'as de signe que le signe de la croix
Le vent nocturne
Oh! les cimes des pins grincent en se heurtantEt l'on entend aussi se lamenter l'autanEt du fleuve prochain à grand'voix triomphalesLes elfes rire au vent ou corner aux rafalesAttys Attys Attys charmant et débrailléC'est ton nom qu'en la nuit les elfes ont railléParce qu'un de tes pins s'abat au vent gothiqueLa forêt fuit au loin comme une armée antiqueDont les lances ô pins s'agitent au tournantLes villages éteints méditent maintenantComme les vierges les vieillards et les poètesEt ne s'éveilleront au pas de nul venantNi quand sur leurs pigeons fondront les gypaètes
Lul de Faltenin
A Louis de Gonzague Frick
Sirènes j'ai rampé vers vosGrottes tiriez aux mers la langueEn dansant devant leurs chevauxPuis battiez de vos ailes d'angesEt j'écoutais ces chœurs rivauxUne arme ô ma tête inquièteJ'agite un feuillage défleuriPour écarter l'haleine tièdeQu'exhalent contre mes grands crisVos terribles bouches muettesIl y a là-bas la merveilleAu prix d'elle que valez-vousLe sang jaillit de mes otellesA mon aspect et je l'avoueLe meurtre de mon double orgueilSi les bateliers ont raméLoin des lèvres à fleur de l'ondeMille et mille animaux charmésFlairent la route à la rencontre De mes blessures bien-aimées Leurs yeux étoiles bestialesEclairent ma compassionQu'importe sagesse égaleCelle des constellationsCar c'est moi seul nuit qui t'étoileSirènes enfin je descendsDans une grotte avide J'aimeVos yeux Les degrés sont glissantsAu loin que vous devenez nainesN'attirez plus aucun passantDans l'attentive et bien-appriseJ'ai vu feuilloler nos forêtsMer le soleil se gargariseOù les matelots désiraientQue vergues et mâts reverdissentJe descends et le firmamentS'est changé très vite en médusePuisque je flambe atrocementQue mes bras seuls sont les excusesEt les torches de mon tourmentOiseaux tiriez aux mers la langueLe soleil d'hier m'a rejointLes otelles nous ensanglantentDans le nid des Sirènes loinDu troupeau d'étoiles oblongues
La tzigane
La tzigane savait d'avanceNos deux vies barrées par les nuitsNous lui dîmes adieu et puisDe ce puits sortit l'EspéranceL'amour lourd comme un ours privéDansa debout quand nous voulûmesEt l'oiseau bleu perdit ses plumesEt les mendiants leurs AveOn sait très bien que l'on se damneMais l'espoir d'aimer en cheminNous fait penser main dans la mainA ce qu'a prédit la tzigane
L'ermite
A Félix Fénéon
Un ermite déchaux près d'un crâne blanchiCria Je vous maudis martyres et détressesTrop de tentations malgré moi me caressentTentations de lune et de logomachiesTrop d'étoiles s'enfuient quand je dis mes prièresÔ chef de morte Ô vieil ivoire Orbites TrousDes narines rongées J'ai faim Mes cris s'enrouentVoici donc pour mon jeûne un morceau de gruyèreÔ Seigneur flagellez les nuées du coucherQui vous tendent au ciel de si jolis culs rosesEt c'est le soir les fleurs de jour déjà se closentEt les souris dans l'ombre incantent le plancherLes humains savent tant de jeux l'amour la mourreL'amour jeu des nombrils ou jeu de la grande oieLa mourre jeu du nombre illusoire des doigtsSaigneur faites Seigneur qu'un jour je m'énamoureJ'attends celle qui me tendra ses doigts menusCombien de signes blancs aux ongles les paressesLes mensonges pourtant j'attends qu'elle les dresseSes mains énamourées devant moi l'InconnueSeigneur que t'ai-je fait Vois Je suis unicornePourtant malgré son bel effroi concupiscentComme un poupon chéri mon sexe est innocentD'être anxieux seul et debout comme une borneSeigneur le Christ est nu jetez jetez sur luiLa robe sans couture éteignez les ardeursAu puits vont se noyer tant de tintements d'heuresQuand isochrones choient des gouttes d'eau de pluieJ'ai veillé trente nuits sous les lauriers-rosesAs-tu sué du sang Christ dans GethsémaniCrucifié réponds Dis non Moi je le nieCar j'ai trop espéré en vain l'hématidroseJ'écoutais à genoux toquer les battementsDu cœur le sang roulait toujours en ses artèresQui sont de vieux coraux ou qui sont des clavainesEt mon aorte était avare éperdumentUne goutte tomba Sueur Et sa couleurLueur Le sang si rouge et j'ai ri des damnésPuis enfin j'ai compris que je saignais du nezA cause des parfums violents de mes fleursEt j'ai ri du vieil ange qui n'est point venuDe vol très indolent me tendre un beau caliceJ'ai ri de l'aile grise et j'ôte mon ciliceTissé de crins soyeux par de cruels canutsVertuchou Riotant des vulves des papessesDe saintes sans tétons j'irai vers les citésEt peut-être y mourir pour ma virginitéParmi les mains les peaux les mots et les promessesMalgré les autans bleus je me dresse divinComme un rayon de lune adoré par la merEn vain j'ai supplié tous les saints aémèresAucun n'a consacré mes doux pains sans levainEt je marche Je fuis ô nuit Lilith ululeEt clame vainement et je vois de grands yeuxS'ouvrir tragiquement Ô nuit je vois tes cieuxS'étoiler calmement de splendides pilulesUn squelette de reine innocente est penduA un long fil d'étoile en désespoir sévèreLa nuit les bois sont noirs et se meurt l'espoir vertQuand meurt les jour avec un râle inattenduEt je marche je fuis ô jour l'émoi de l'aubeFerma le regard fixe et doux de vieux rubisDes hiboux et voici le regard des brebisEt des truies aux tétins roses comme des lobesDes corbeaux éployés comme des tildes fontUne ombre vaine aux pauvres champs de seigle mûrNon loin des bourgs où des chaumières sont impuresD'avoir des hiboux morts cloués à leur plafondMes kilomètres longs Mes tristesses plénièresLes squelettes de doigts terminant les sapinsOnt égaré ma route et mes rêves poupinsSouvent et j'ai dormi au sol des sapinièresEnfin Ô soir pâmé Au bout de mes cheminsLa ville m'apparut très grave au son des clochesEt ma luxure meurt à présent que j'approcheEn entrant j'ai béni les foules des deux mainsCité j'ai ri de tes palais tels que des truffesBlanches au sol fouillé de clairières bleuesOr mes désirs s'en vont tous à la queue leu leuMa migraine pieuse a coiffé sa cucupheCar toutes sont venues m'avouer leurs péchésEt Seigneur je suis saint par le vœu des amantesZélotide et Lorie Louise et DiamanteOnt dit Tu peux savoir ô toi l'effarouchéErmite absous nos fautes jamais véniellesÔ toi le pur et le contrit que nous aimonsSache nos cœurs sache les jeux que nous aimonsEt nos baisers quintessenciés comme du mielEt j'absous les aveux pourpres comme leur sangDes poétesses nues des fées des formarinesAucun pauvre désir ne gonfle ma poitrineLorsque je vois le soir les couples s'enlaçantCar je ne veux plus rien sinon laisser se cloreMes yeux couple lassé au verger pantelantPlein du râle pompeux des groseillers sanglantsEt de la sainte cruauté des passiflores
Automne
Dans le brouillard s'en vont un paysan cagneux Et son bœuf lentement dans le brouillard d'automne Qui cache les hameaux pauvres et vergogneux Et s'en allant là-bas le paysan chantonne Une chanson d'amour et d'infidélité Qui parle d'une bague et d'un cœur que l'on brise Oh! l'automne l'automne a fait mourir l'été Dans le brouillard s'en vont deux silhouettes grises
L'Émigrant de Landor Road
A André Billy.
Le chapeau à la main il entra du pied droit Chez un tailleur très chic et fournisseur du roi Ce commerçant venait de couper quelques têtes De mannequins vêtus comme il faut qu'on se vête La foule en tous sens remuait en mêlant Des ombres sans amour qui se traînaient par terre Et des mains vers le ciel pleins de lacs de lumière S'envolaient quelquefois comme des oiseaux blancs Mon bateau partira demain pour l'Amérique Et je ne reviendrai jamais Avec l'argent gardé dans les prairies lyriques Guider mon ombre aveugle en ces rues que j'aimais Car revenir c'est bon pour un soldat des Indes Les boursiers ont vendu tous mes crachats d'or fin Mais habillé de neuf je veux dormir enfin Sous des arbres pleins d'oiseaux muets et de singes Les mannequins pour lui s'étant déshabillés Battirent leurs habits puis les lui essayèrent Le vêtement d'un lord mort sans avoir payé Au rabais l'habilla comme un millionnaire Au dehors les années Regardaient la vitrine Les mannequins victimes Et passaient enchaînées Intercalées dans l'an c'étaient les journées neuves Les vendredis sanglants et lents d'enterrements De blancs et de tout noirs vaincus des cieux qui pleuvent Quand la femme du diable a battu son amant Puis dans un port d'automne aux feuilles indécises Quand les mains de la foule y feuillolaient aussi Sur le pont du vaisseau il posa sa valise Et s'assit Les vents de l'Océan en soufflant leurs menaces Laissaient dans ses cheveux de longs baisers mouillés Des émigrants tendaient vers le port leurs mains lasses Et d'autres en pleurant s'étaient agenouillés Il regarda longtemps les rives qui moururent Seuls des bateaux d'enfants tremblaient à l'horizon Un tout petit bouquet flottant à l'aventure Couvrit l'Océan d'une immense floraison Il aurait voulu ce bouquet comme la gloire Jouer dans d'autres mers parmi tous les dauphins Et l'on tissait dans sa mémoire Une tapisserie sans fin Qui figurait son histoire Mais pour noyer changées en poux Ces tisseuses têtues qui sans cesse interrogent Il se maria comme un doge Aux cris d'une sirène moderne sans époux Gonfle-toi vers la nuit O Mer Les yeux des squales Jusqu'à l'aube ont guetté de loin avidement Des cadavres de jours rongés par les étoiles Parmi le bruit des flots et des derniers serments
Rosemonde
A André Derain
Longtemps au pied du perron deLa maison où entra la dameQue j'avais suivie pendant deuxBonnes heures à AmsterdamMes doigts jetèrent des baisersMais le canal était désertLe quai aussi et nul ne vitComment mes baisers retrouvèrentCelle à qui j'ai donné ma vieUn jour pendant plus de deux heuresJe la surnommai RosemondeVoulant pouvoir me rappelerSa bouche fleurie en HollandePuis lentement je m'en allaiPour quêter la Rose du Monde
Le brasier
A Paul-Napoléon Roinard
J'ai jeté dans le noble feuQue je transporte et que j'adoreDe vives mains et même feuCe Passé ces têtes de mortsFlamme je fais ce que tu veuxLe galop soudain des étoilesN'étant que ce qui deviendraSe même au hennissement mâleDes centaures dans leurs harasEt des grand'plaintes végétalesOù sont ces têtes que j'avaisOù est le Dieu de ma jeunesseL'amour est devenu mauvaisQu'au brasier les flammes renaissentMon âme au soleil se dévêtDans la plaine ont poussé des flammesNos cœurs pendent aux citronniersLes têtes coupées qui m'acclamentEt les astres qui ont saignéNe sont que des têtes de femmesLe fleuve épinglé sur la villeT'y fixe comme un vêtementPartant à l'amphion docileTu subis tous les tons charmantsQui rendent les pierres agiles
Je flambe dans le brasier
Je flambe dans le brasier à l'ardeur adorableEt les mains des croyants m'y rejettent multiple innombrablementLes membres des intercis flambent auprès de moiÉloignez du brasier les ossementsJe suffis pour l'éternité à entretenir le feu de mes délicesEt des oiseaux protègent de leurs ailes ma face et le soleilÔ Mémoire Combien de races qui forlignentDes Tyndarides aux vipères ardentes de mon bonheurEt les serpents ne sont-ils que les cous des cygnesQui étaient immortels et n'étaient pas chanteursVoici ma vie renouveléeDe grands vaisseaux passent et repassentJe trempe une fois encore mes mains dans l'OcéanVoici le paquebot et ma vie renouveléeSes flammes sont immensesIl n'y a plus rien de commun entre moiEt ceux qui craignent les brûlures
Descendant des hauteurs
Descendant des hauteurs où pense la lumièreJardins rouant plus haut que tous les ciels mobilesL'avenir masqué flambe en traversant les cieuxNous attendons ton bon plaisir ô mon amieJ'ose à peine regarder la divine mascaradeQuand bleuira sur l'horizon la DésiradeAu-delà de notre atmosphère s'élève un théâtreQue construisit le ver Zamir sans instrumentPuis le soleil revint ensoleiller les placesD'une ville marine apparue contremontSur les toits se reposaient les colombes bassesEt le troupeau de sphinx regagne la sphingerieA petits pas Il orra le chant du pâtre toute la vieLà-haut le théâtre est bâti avec le feu solideComme les astres dont se nourrit le videEt voici le spectacleEt pour toujours je suis assis dans un fauteuilMa tête mes genoux mes coudes vain pentacleLes flammes ont poussé sur moi comme des feuillesDes acteurs inhumains claires bêtes nouvellesDonnent des ordres aux hommes apprivoisésTerreÔ Déchirée que les fleuves ont repriséeJ'aimerais mieux nuit et jour dans les sphingeriesVouloir savoir pour qu'enfin on m'y dévorât
Rhenanes
Nuit rhénane
Mon verre est plein d'un vin trembleur comme une flammeÉcoutez la chanson lente d'un batelierQui raconte avoir vu sous la lune sept femmes Tordre leurs cheveux verts et longs jusqu'à leurs pieds
Debout chantez plus haut en dansant une rondeQue je n'entende plus le chant du batelierEt mettez près de moi toutes les filles blondesAu regard immobile aux nattes repliées
Le Rhin le Rhin est ivre où les vignes se mirentTout l'or des nuits tombe en tremblant s'y refléterLa voix chante toujours à en râle-mourirCes fées aux cheveux verts qui incantent l'été
Mon verre s'est brisé comme un éclat de rire
Mai
Le mai le joli mai en barque sur le Rhin Des dames regardaient du haut de la montagne Vous êtes si jolies mais la barque s'éloigne Qui donc a fait pleurer les saules riverains ?
Or des vergers fleuris se figeaient en arrière Les pétales tombés des cerisiers de mai Sont les ongles de celle que j'ai tant aimée Les pétales fleuris sont comme ses paupières
Sur le chemin du bord du fleuve lentement Un ours un singe un chien menés par des tziganes Suivaient une roulotte traînée par un âne Tandis que s'éloignait dans les vignes rhénanes Sur un fifre lointain un air de régiment
Le mai le joli mai a paré les ruines De lierre de vigne vierge et de rosiers Le vent du Rhin secoue sur le bord les osiers Et les roseaux jaseurs et les fleurs nues des vignes
La synagogue
Ottomar Scholem et Abraham LœwerenCoiffés de feutres verts le matin du sabbatVont à la synagogue en longeant le RhinEt les coteaux où les vignes rougissent là-basIls se disputent et crient des choses qu'on ose à peine traduireBâtard conçu pendant les règles ou Que le diable entre dans ton pèreLe vieux Rhin soulève sa face ruisselante et se détourne pour sourireOttomar Scholem et Abraham Lœweren sont en colèreParce que pendant le sabbat on ne doit pas fumerTandis que les chrétiens passent avec des cigares allumésEt parce qu'Ottomar et Abraham aiment tous deuxLia aux yeux de brebis et dont le ventre avance un peuPourtant tout à l'heure dans la synagogue l'un après l'autreIls baiseront la thora en soulevant leur beau chapeauParmi les feuillards de la fête des cabanesOttomar en chantant sourira à AbrahamIls déchanteront sans mesure et les voix graves des hommesFeront gémir un Léviathan au fond du Rhin comme une voix d'automneEt dans la synagogue pleine de chapeaux on agitera les loulabimHanoten ne Kamoth bagoim tholahoth baleoumim
Les cloches
Mon beau tzigane mon amantÉcoute les cloches qui sonnentNous nous aimions éperdumentCroyant n'être vus de personneMais nous étions bien mal cachésToutes les cloches à la rondeNous ont vus du haut des clochersEt le disent à tout le mondeDemain Cyprien et HenriMarie Ursule et CatherineLa boulangère et son mariEt puis Gertrude ma cousineSouriront quand je passeraiJe ne saurai plus où me mettreTu seras loin Je pleureraiJ'en mourrai peut-être
La Loreley
A Jean Sève
A Bacharach il y avait une sorcière blonde Qui laissait mourir d'amour tous les hommes à la ronde Devant son tribunal l'évêque la fit citer D'avance il l'absolvit à cause de sa beauté O belle Loreley aux yeux pleins de pierreries De quel magicien tiens-tu ta sorcellerie Je suis lasse de vivre et mes yeux sont maudits Ceux qui m'ont regardée évêque en ont péri Mes yeux ce sont des flammes et non des pierreries Jetez jetez aux flammes cette sorcellerie Je flambe dans ces flammes Ô belle Loreley Qu'un autre te condamne tu m'as ensorcelé Evêque vous riez Priez plutôt pour moi la Vierge Faites-moi donc mourir et que Dieu vous protège Mon amant est parti pour un pays lointain Faites-moi donc mourir puisque je n'aime rien Mon cœur me fait si mal il faut bien que je meure Si je me regardais il faudrait que j'en meure Mon cœur me fait si mal depuis qu'il n'est plus là Mon cœur me fit si mal du jour où il s'en alla L'évêque fit venir trois chevaliers avec leurs lances Menez jusqu'au couvent cette femme en démence Va t'en Lore en folie va Lore aux yeux tremblants Tu seras une nonne vêtue de noir et blanc Puis ils s'en allèrent sur la route tous les quatre La Loreley les implorait et ses yeux brillaient comme des astres Chevaliers laissez-moi monter sur ce rocher si haut Pour voir une fois encore mon beau château Pour me mirer une fois encore dans le fleuve Puis j'irai au couvent des vierges et des veuves Là-haut le vent tordait ses cheveux déroulés Les chevaliers criaient Loreley Loreley Tout là-bas sur le Rhin s'en vient une nacelle Et mon amant s'y tient il m'a vue il m'appelle Mon cœur devient si doux c'est mon amant qui vient Elle se penche alors et tombe dans le Rhin Pour avoir vu dans l'eau la belle Loreley Ses yeux couleur du Rhin ses cheveux de soleil
Schinderhannes
Dans la foret avec sa bandeSchinderhannes s'est désarméLe brigand près de sa brigandeHennit d'amour au joli maiBenzel accroupi lit la BibleSans voir que son chapeau pointuA plume d'aigle sert de cibleA Jacob Born le mal foutuJuliette Blaesius qui roteFait semblant d'avoir le hoquetHannes pousse une fausse noteQuand Schulz vient portant un baquetEt s'écrie en versant des larmesBaquet plein de vin parfuméViennent aujourd'hui les gendarmesNous aurons bu le vin de maiAllons Julia la mam'zelleBois avec nous ce clair bouillonD'herbes et de vin de MoselleProsit Bandit en cotillonCette brigande est bientôt soûleEt veut Hannes qui n'en veut pasPas d'amour maintenant ma pouleSers-nous un bon petit repasIl faut ce soir que j'assassineCe riche juif au bord du RhinAu clair des torches de résineLa fleur de mai c'est le florinOn mange alors toute la bandePète et rit pendant le dînerPuis s'attendrit à l'allemandeAvant d'aller assassiner
Rhénane d'automne
A Toussaint-Luca
Les enfants des morts vont jouerDans le cimetièreMartin Gertrude Hans et HenriNul coq n'a chanté aujourd'huiKikirikiLes vieilles femmesTout en pleurant cheminentEt les bons ânesBraillent hi han et se mettent à brouter les fleursDes couronnes mortuairesC'est le jour des morts et de toutes leurs âmesLes enfants et les vieilles femmesAllument des bougies et des ciergesSur chaque tombe catholiqueLes voiles des vieillesLes nuages du cielSont comme des barbes de biquesL'ait tremble de flammes et de prièresLe cimetière est un beau jardinPlein de saules gris et de romarinsIl vous vient souvent des amis qu'on enterreah! que vous êtes bien dans le beau cimetièreVous mendiants morts saouls de bièreVous les aveugles comme le destinEt vous petits enfants morts en prièreAh! que vous êtes bien dans le beau cimetièreVous bourgmestres vous bateliersEt vous conseillers de régenceVous aussi tziganes sans papiersLa vie vous pourrit dans la panseLa croix vous pousse entre les piedsLe vent du Rhin ulule avec tous les hibouxIl éteint les cierges que toujours les enfants rallumentEt les feuilles mortesViennent couvrir les mortsDes enfants morts parlent parfois avec leur mèreEt des mortes parfois voudraient bien revenirOh! je ne veux pas que tu sortesL'automne est plein de mains coupéesNon non ce sont des feuilles mortesCe sont les mains des chères mortesCe sont tes mains coupéesNous avons tant pleuré aujourd'huiAvec ces morts leurs enfants et les vieilles femmesSous le ciel sans soleilAu cimetière plein de flammesPuis dans le vent nous nous en retournâmesA nos pieds roulaient des châtaignesDont les bogues étaientComme le cœur blessé de la madoneDont on doute si elle eut la peauCouleur des châtaignes d'automne
Les sapins
Les sapins en bonnets pointusDe longues robes revêtuComme des astrologues Saluent leurs frères abattus Les bateaux qui sur le Rhin voguentDans les sept arts endoctrinésPar les vieux sapins leurs aînésQui sont de grands poètes Ils se savent prédestinés A briller plus que des planètesA briller doucement changésEn étoiles et enneigésAux Noëls bienheureuses Fêtes des sapins ensongés Aux longues branches langoureusesLes sapins beaux musiciensChantent des noëls anciensAu vent des soirs d'automneOu bien graves magiciens Incantent le ciel quand il tonneDes rangées de blancs chérubinsRemplacent l'hiver les sapinsEt balancent leurs ailesL'été ce sont de grands rabbinsOu bien de vieilles demoisellesSapins médecins divagantsIls vont offrant leurs bons onguentsQuand la montagne accoucheDe temps en temps sous l'ouraganUn vieux sapin geint et se couche
Les femmes
Dans la maison du vigneron les femmes cousentLenchen remplis le poêle et mets l'eau du caféDessus – Le chat s'étire après s'être chauffé- Gertrude et son voisin Martin enfin s'épousentLe rossignol aveugle essaya de chanterMais l'effraie ululant il trembla dans sa cageCe cyprès là-bas a l'air du pape en voyageSous la neige – Le facteur vient de s'arrêterPour causer avec le nouveau maître d'école- Cet hiver est très froid le vin sera très bon- Le sacristain sourd et boiteux est moribond- La fille du vieux bourgmestre brode une étolePour la fête du curé La forêt là-basGrâce au vent chantait à voix grave de grand orgueLe songe Herr Traum survint avec sa sœur Frau SorgeKaethi tu n'as bien raccommodé ces bas- Apporte le café le beurre et les tartinesLa marmelade le saindoux un pot de lait- Encore un peu de café Lenchen s'il te plaît- On dirait que le vent dit des phrases latines- Encore un peu de café Lenchen s'il te plaît- Lotte es-tu triste O petit cœur – Je crois qu'elle aime- Dieu garde – Pour ma part je n'aime que moi-même- Chut A présent grand-mère dit son chapelet- Il me faut du sucre candi Leni je tousse- Pierre mène son furet chasser les lapinsLe vent faisait danser en rond tous les sapinsLotte l'amour rend triste – Ilse la vie est douceLa nuit tombait Les vignobles aux ceps tordusDevenaient dans l'obscurité des ossuairesEn neige et repliés gisaient là des suairesEt des chiens aboyaient aux passants morfondusIl est mort écoutez La cloche de l'égliseSonnait tout doucement la mort du sacristainLise il faut attiser le poêle qui s'éteintLes femmes se signaient dans la nuit indécise
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Signe
Je suis soumis au Chef du Signe de l'AutomnePartant j'aime les fruits je déteste les fleursJe regrette chacun des baisers que je donneTel un noyer gaulé dit au vent ses douleursMon Automne éternelle ô ma saison mentaleLes mains des amantes d'antan jonchent ton solUne épouse me suit c'est mon ombre fataleLes colombes ce soir prennent leur dernier vol
Un soir
Un aigle descendit de ce ciel blanc d'archangesEt vous soutenez-moiLaisserez-vous trembler longtemps toutes ces lampesPriez priez pour moiLa ville est métallique et c'est la seule étoileNoyée dans tes yeux bleusQuand les tramways roulaient jaillissaient des feux pâlesSur des oiseaux galeuxEt tout ce qui tremblait dans tes yeux de mes songesQu'un seul homme buvaitSous les feux de gaz roux comme la fausse orongeO vêtue ton bras se lovaitVois l'histrion tire la langue aux attentivesUn fantôme s'est suicidéL'apôtre au figuier pend et lentement saliveJouons donc cet amour aux désDes cloches aux sons clairs annonçaient ta naissanceVoisLes chemins sont fleuris et les palmes s'avancentVers toi
La dame
Toc toc Il a fermé sa porteLes lys du jardin sont flétrisQuel est donc ce mort qu'on emporteTu viens de toquer à sa porteEt trotte trotteTrotte la petite souris
Les fiançailles
A Picasso
Le printemps laisse errer les fiancés parjuresEt laisse feuilloler longtemps les plumes bleuesQue secoue le cyprès où niche l'oiseau bleuUne Madone à l'aube a pris les églantinesElle viendra demain cueillir les girofléesPour mettre aux nids des colombes qu'elle destineAu pigeon qui ce soir semblait le ParacletAu petit bois de citronniers s'énamourèrentD'amour que nous aimons les dernières venuesLes villages lointains sont comme les paupièresEt parmi les citrons leurs cœurs sont suspendus
Mes amis m'ont enfin avoué leur mépris
Mes amis m'ont enfin avoué leur méprisJe buvais à pleins verres les étoilesUn ange a exterminé pendant que je dormaisLes agneaux les pasteurs des tristes bergeriesDe faux centurions emportaient le vinaigreEt les gueux mal blessés par l'épurge dansaientÉtoiles de l'éveil je n'en connais aucuneLes becs de gaz pissaient leur flamme au clair de luneDes croque-morts avec des bocks tintaient des glasA la clarté des bougies tombaient vaille que vailleDes faux cols sur les flots de jupes mal brosséesDes accouchées masquées fêtaient leurs relevaillesLa ville cette nuit semblait un archipelDes femmes demandaient l'amour et la dulieEt sombre sombre fleuve je me rappelleLes ombres qui passaient n'étaient jamais jolies
Je n'ai plus même pitié de moi
Je n'ai plus même pitié de moiEt ne puis exprimer mon tourment de silenceTous les mots que j'avais à dire se sont changés en étoilesUn Icare tente de s'élever jusqu'à chacun de mes yeuxEt porteur de soleils je brûle au centre de deux nébuleusesQu'ai-je fait aux bêtes théologales de l'intelligenceJadis les morts sont revenus pour m'adorerEt j'espérais la fin du mondeMais la mienne arrive en sifflant comme un ouragan
J'ai eu le courage de regarder en arrière
J'ai eu le courage de regarder en arrièreLes cadavres de mes joursMarquent ma route et je les pleureLes uns pourrissent dans les églises italiennesOu bien dans de petits bois de citronniersQui fleurissent et fructifientEn même temps et en toute saisonD'autres jours ont pleuré avant de mourir dans des tavernesOù d'ardents bouquets rouaientAux yeux d'une mulâtresse qui inventait la poésieEt les roses de l'électricité s'ouvrent encoreDans le jardin de ma mémoire
Pardonnez-moi mon ignorance
Pardonnez-moi mon ignorancePardonnez-moi de ne plus connaître l'ancien jeu des versJe ne sais plus rien et j'aime uniquementLes fleurs à mes yeux redeviennent des flammesJe médite divinementEt je souris des êtres que je n'ai pas créésMais si le temps venait où l'ombre enfin solideSe multipliait en réalisant la diversité formelle de mon amourJ'admirerais mon ouvrage
J'observe le repos du dimanche
J'observe le repos du dimancheEt je loue la paresseComment comment réduireL'infiniment petite scienceQue m'imposent mes sensL'un est pareil aux montagnes au cielAux villes à mon amourIl ressemble aux saisonsIl vit décapité sa tête est le soleilEt la lune son cou tranchéJe voudrais éprouver une ardeur infinieMonstre de mon ouïe tu rugis et tu pleuresLe tonnerre te sert de chevelureEt tes griffes répètent le chant des oiseauxLe toucher monstrueux m'a pénétré m'empoisonneMes yeux nagent loin de moiEt les astres intacts sont mes maîtres sans épreuveLa bête des fumées a la tête fleurieEt le monstre le plus beauAyant la saveur du laurier se désole
A la fin les mensonges ne me font plus peur
A la fin les mensonges ne me font plus peurC'est la lune qui cuit comme un œuf sur le platCe collier de gouttes d'eau va parer la noyéeVoici mon bouquet de fleurs de la PassionQui offrent tendrement deux couronnes d'épinesLes rues sont mouillées de la pluie de naguèreDes anges diligents travaillent pour moi à la maisonLa lune et la tristesse disparaîtront pendantToute la sainte journéeToute la sainte journée j'ai marché en chantantUne dame penchée à sa fenêtre m'a regardé longtempsM'éloigner en chantant
Au tournant d'une rue je vis des matelots
Au tournant d'une rue je vis des matelotsQui dansaient le cou nu au son d'un accordéonJ'ai tout donné au soleilTout sauf mon ombreLes dragues les ballots les sirènes mi-mortesA l'horizon brumeux s'enfonçaient les trois-mâtsLes vents ont expiré couronnés d'anémonesO Vierge signe pur du troisième mois
Templiers flamboyants je brûle parmi vous
Templiers flamboyants je brûle parmi vousProphétisons ensemble ô grand maître je suisLe désirable feu qui pour vous se dévoueEt la girande tourne ô belle ô belle nuitLiens déliés par une libre flamme ArdeurQue mon souffle éteindra O Morts à quarantaineJe mire de ma mort la gloire et le malheurComme si je visais l'oiseau de la quintaineIncertitude oiseau feint peint quand vous tombiezLe soleil et l'amour dansaient dans le villageEt tes enfants galants bien ou mal habillésOnt bâti ce bûcher le nid de mon courage
Clair de lune
Lune mellifluente aux lèvres des démentsLes vergers et les bourgs cette nuit sont gourmandsLes astres assez bien figurent les abeillesDe ce miel lumineux qui dégoutte des treillesCar voici que tout doux et leur tombant du cielChaque rayon de lune est un rayon de mielOr caché je conçois la très douce aventureJ'ai peur du dard de feu de cette abeille ArctureQui posa dans mes mains des rayons décevantsEt prit son miel lunaire à la rose des vents
1909
La dame avait une robeEn ottoman violineEt sa tunique brodée d'orÉtait composée de deux panneauxS'attachant sur l'épauleLes yeux dansants comme des angesElle riait elle riaitElle avait un visage aux couleurs de FranceLes yeux bleus les dents blanches et les lèvres très rougesElle avait un visage aux couleurs de FranceElle était décolletée en rondEt coiffée à la RécamierAvec de beaux bras nusN'entendra-t-on jamais sonner minuitLa dame en robe d'ottoman violineEt en tunique brodée d'orDécolletée en rondPromenait ses bouclesSon bandeau d'orEt traînait ses petits souliers à bouclesElle était si belleQue tu n'aurais pas osé l'aimerJ'aimais les femmes atroces dans les quartiers énormesOù naissaient chaque jour quelques êtres nouveauxLe fer était leur sang la flamme leur cerveauJ'aimais j'aimais le peuple habile des machinesLe luxe et la beauté ne sont que son écumeCette femme était si belleQu'elle me faisait peur
A la Santé
I
Avant d'entrer dans ma celluleIl a fallu me mettre nuEt quelle voix sinistre ululeGuillaume qu'es-tu devenuLe Lazare entrant dans la tombeAu lieu d'en sortir comme il fitAdieu adieu chantante rondeÔ mes années ô jeunes filles
II
Non je ne me sens plus làMoi-même Je suis le quinze de la Onzième Le soleil filtre à travers Les vitres Ses rayons font sur mes vers Les pitres Et dansent sur le papier J'écoute Quelqu'un qui frappe du pied La voûte
III
Dans une fosse comme un oursChaque matin je me promèneTournons tournons tournons toujoursLe ciel est bleu comme une chaîneDans une fosse comme un oursChaque matin je me promèneDans la cellule d'à côtéOn y fait couler la fontaineAvec les clefs qu'il fait tinterQue le geôlier aille et revienneDans la cellule d'à côtéOn y fait couler la fontaine
IV
Que je m'ennuie entre ces murs tout nus Et peints de couleurs pâles Une mouche sur le papier à pas menus Parcourt mes lignes inégales Que deviendrai-je ô Dieu qui connais ma douleur Toi qui me l'as donnée Prends en pitié mes yeux sans larmes ma pâleur Le bruit de ma chaise enchaînée Et tous ces pauvres cœurs battant dans la prison L'Amour qui m'accompagne Prends en pitié surtout ma débile raison Et ce désespoir qui me gagne
V
Que lentement passent les heuresComme passe un enterrementTu pleureras l'heure où tu pleuresQui passera trop vitementComme passent toutes les heures
VI
J'écoute les bruits de la villeEt prisonnier sans horizonJe ne vois rien qu'un ciel hostileEt les murs nus de ma prisonLe jour s'en va voici que brûleUne lampe dans la prisonNous sommes seuls dans ma celluleBelle clarté Chère raison
Septembre 1911.
Automne malade
Automne malade et adoréTu mourras quand l'ouragan soufflera dans les roseraiesQuand il aura neigéDans les vergersPauvre automneMeurs en blancheur et en richesseDe neige et de fruits mûrsAu fond du cielDes éperviers planentSur les nixes nicettes aux cheveux verts et nainesQui n'ont jamais aiméAux lisières lointainesLes cerfs ont braméEt que j'aime ô saison que j'aime tes rumeursLes fruits tombant sans qu'on les cueilleLe vent et la forêt qui pleurentToutes leurs larmes en automne feuille à feuilleLes feuillesQu'on fouleUn trainQui rouleLa vieS'écoule
Hôtels
La chambre est veuve Chacun pour soi Présence neuve On paye au mois Le patron doute Payera-t-on Je tourne en route Comme un toton Le bruit des fiacres Mon voisin laid Qui fume un âcre Tabac anglais Ô La Vallière Qui boite et rit De mes prières Table de nuit Et tous ensemble Dans cet hôtel Savons la langue Comme à Babel Fermons nos Portes À double tour Chacun apporte Son seul amour
Cors de chasse
Notre histoire est noble et tragiqueComme le masque d'un tyranNul drame hasardeux ou magiqueAucun détail indifférentNe rend notre amour pathétiqueEt Thomas de Quincey buvantL'opium poison doux et chasteÀ sa pauvre Anne allait rêvantPassons passons puisque tout passeJe me retournerai souventLes souvenirs sont cors de chasseDont meurt le bruit parmi le vent
Vendémiaire
Hommes de l'avenir souvenez-vous de moiJe vivais à l'époque où finissaient les roisTour à tour ils mouraient silencieux et tristesEt trois fois courageux devenaient trismégistesQue Paris était beau à la fin de septembreChaque nuit devenait une vigne où les pampresRépandaient leur clarté sur la ville et là-hautAstres mûrs becquetés par les ivres oiseauxDe ma gloire attendaient la vendange de l'aubeUn soir passant le long des quais déserts et sombresEn rentrant à Auteuil j'entendis une voixQui chantait gravement se taisant quelquefoisPour que parvînt aussi sur les bords de la SeineLa plainte d'autres voix limpides et lointainesEt j'écoutai longtemps tous ces chants et ces crisQu'éveillait dans la nuit la chanson de ParisJ'ai soif villes de France et d'Europe et du mondeVenez toutes couler dans ma gorge profondeJe vis alors que déjà ivre dans la vigne ParisVendangeait le raisin le plus doux de la terreCes grains miraculeux qui aux treilles chantèrentEt Rennes répondit avec Quimper et VannesNous voici ô Paris Nos maisons nos habitantsCes grappes de nos sens qu'enfanta le soleilSe sacrifient pour te désaltérer trop avide merveilleNous t'apportons tous les cerveaux les cimetières les muraillesCes berceaux pleins de cris que tu n'entendras pasEt d'amont en aval nos pensées ô rivièresLes oreilles des écoles et nos mains rapprochéesAux doigts allongés nos mains les clochersEt nous t'apportons aussi cette souple raisonQue le mystère clôt comme une porte la maisonCe mystère courtois de la galanterieCe mystère fatal fatal d'une autre vieDouble raison qui est au-delà de la beautéEt que la Grèce n'a pas connue ni l'OrientDouble raison de la Bretagne où lame à lameL'océan châtre peu à peu l'ancien continentEt les villes du Nord répondirent gaiementÔ Paris nous voici boissons vivantesLes viriles cités où dégoisent et chantentLes métalliques saints de nos saintes usinesNos cheminées à ciel ouvert engrossent les nuéesComme fit autrefois l'Ixion mécaniqueEt nos mains innombrablesUsines manufactures fabriques mainsOù les ouvriers nus semblables à nos doigtsFabriquent du réel à tant par heureNous te donnons tout celaEt Lyon répondit tandis que les anges de FourvièresTissaient un ciel nouveau avec la soie des prièresDésaltère-toi Paris avec les divines parolesQue mes lèvres le Rhône et la Saône murmurentToujours le même culte de sa mort renaissantDivise ici les saints et fait pleuvoir le sangHeureuse pluie ô gouttes tièdes ô douleurUn enfant regarde les fenêtres s'ouvrirEt des grappes de têtes à d'ivres oiseaux s'offritLes villes du Midi répondirent alorsNoble Paris seule raison qui vis encoreQui fixes notre humeur selon ta destinéeEt toi qui te retires MéditerranéePartagez-vous nos corps comme on rompt des hostiesCes très hautes amours et leur danse orphelineDeviendront ô Paris le vin pur que tu aimesEt un râle infini qui venait de SicileSignifiait en battement d'ailes ces parolesLes raisins de nos vignes on les a vendangésEt ces grappes de morts dont les grains allongésOnt la saveur du sang de la terre et du selLes voici pour ta soif ô Paris sous le cielObscurci de nuées faméliquesQue caresse Ixion le créateur obliqueEt où naissent sur la mer tous les corbeaux d'AfriqueÔ raisins Et ces yeux ternes et en familleL'avenir et la vie dans ces treilles s'ennuyentMais où est le regard lumineux des sirènesIl trompa les marins qu'aimaient ces oiseaux-làIl ne tournera plus sur l'écueil de ScyllaOù chantaient les trois voix suaves et sereinesLe détroit tout à coup avait changé de faceVisages de la chair de l'onde de toutCe que l'on peut imaginerVous n'êtes que des masques sur des faces masquéesIl souriait jeune nageur entre les rivesEt les noyés flottant sur son onde nouvelleFuyaient en le suivant les chanteuses plaintivesElles dirent adieu au gouffre et à l'écueilA leurs pâles époux couchés sur les terrassesPuis ayant pris leur vol vers le brûlant soleilLes suivirent dans l'onde où s'enfoncent les astresLorsque la nuit revint couverte d'yeux ouvertsErrer au site où l'hydre a sifflé cet hiverEt j'entendis soudain ta voix impérieuseÔ RomeMaudire d'un seul coup mes anciennes penséesEt le ciel où l'amour guide les destinéesLes feuillards repoussés sur l'arbre de la croixEt même la fleur de lys qui meurt au VaticanMacèrent dans le vin que je t'offre et qui aLa saveur du sang pur de celui qui connaîtUne autre liberté végétale dont tuNe sais pas que c'est elle la suprême vertuUne couronne du trirègne est tombée sur les dallesLes hiérarques la foulent sous leurs sandalesÔ splendeur démocratique qui pâlitVienne le nuit royale où l'on tuera les bêtesLa louve avec l'agneau l'aigle avec la colombeUne foule de rois ennemis et cruelsAyant soif comme toi dans la vigne éternelleSortiront de la terre et viendront dans les airsPour boire de mon vin par deux fois millénaireLa Moselle et le Rhin se joignent en silenceC'est l'Europe qui prie nuit et jour à CoblenceEt moi qui m'attardais sur le quai à AuteuilQuand les heures tombaient parfois comme les feuillesDu cep lorsqu'il est temps j'entendis la prièreQui joignait la limpidité de ces rivièresO Paris le vin de ton pays est meilleur que celuiQui pousse sur nos bords mais aux pampres du nordTous les grains ont mûri pour cette soif terribleMes grappes d'hommes forts saignent dans le pressoirTu boiras à longs traits tout le sang de l'EuropeParce que tu es beau et que seul tu es nobleParce que c'est dans toi que Dieu peut devenirEt tous mes vignerons dans ces belles maisonsQui reflètent le soir leurs feux dans nos deux eauxDans ces belles maisons nettement blanches et noiresSans savoir que tu es la réalité chantent ta gloireMais nous liquides mains jointes pour la prièreNous menons vers le sel les eaux aventurièresEt la ville entre nous comme entre des ciseauxNe reflète en dormant nul feu dans ses deux eauxDont quelque sifflement lointain parfois s'élanceTroublant dans leur sommeil les filles de CoblenceLes villes répondaient maintenant par centainesJe ne distinguais plus leurs paroles lointainesEt Trèves la ville ancienneA leur voix mêlait la sienneL'univers tout entier concentré dans ce vinQui contenait les mers les animaux les plantesLes cités les destins et les astres qui chantentLes hommes à genoux sur la rive du cielEt le docile fer notre bon compagnonLe feu qu'il faut aimer comme on s'aime soi-mêmeTous les fiers trépassés qui sont un sous mon frontL'éclair qui luit ainsi qu'une pensée naissanteTous les noms six par six les nombres un à unDes kilos de papier tordus comme des flammesEt ceux-là qui sauront blanchir nos ossementsLes bons vers immortels qui s'ennuient patiemmentDes armées rangées en batailleDes forêts de crucifix et mes demeures lacustresAu bord des yeux de celle que j'aime tantLes fleurs qui s'écrient hors de bouchesEt tout ce que je ne sais pas direTout ce que je ne connaîtrai jamaisTout cela tout cela changé en ce vin purDont Paris avait soifMe fut alors présentéActions belles journées sommeils terriblesVégétation Accouplements musiques éternellesMouvements Adorations douleur divineMondes qui vous rassemblez et qui nous ressemblezJe vous ai bus et ne fut pas désaltéréMais je connus dès lors quelle saveur a l'universJe suis ivre d'avoir bu tout l'universSur le quai d'où je voyais l'onde couler et dormir les bélandresÉcoutez-moi je suis le gosier de ParisEt je boirai encore s'il me plaît l'universÉcoutez mes chants d'universelle ivrognerieEt la nuit de septembre s'achevait lentementLes feux rouges des ponts s'éteignaient dans la SeineLes étoiles mouraient le jour naissait à peine
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